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Elle a incarné les vrilles spectaculaires des
premiers temps de La La La Human Steps. Et
fouillé dif férents états de corps avec des créa-
teurs triés sur le volet. À 50 ans passés,
l’énergique danseuse signe sa première cho-
régraphie, So Blue.

F R É D É R I Q U E  D O Y O N

S
a discrétion et sa modestie tran-
chent avec le culte iconique de
bête de scène qu’on lui voue en-
core aujourd’hui, malgré son âge
et sa tignasse blonde coupée
court. Ces contrastes dans la per-
sonnalité de Louise Lecavalier se

cristallisent dans So Blue, premier cru choré-
graphique venu sur le tard.

« Le titre [de chorégraphe] me faisait beau-
coup plus peur que le geste [créer du mouve-
ment] lui-même », confie celle qui restera tou-
jours une formidable danseuse avant tout. Et fé-
rocement prolifique.

Car on imagine mal la figure rebelle de Hu-
man Sex et d’Infante, c’est destroy campée dans
un strict rôle d’interprète. Impossible de nier
qu’elle a largement contribué à forger le style
chorégraphique unique de la première période
La La La Human Steps, même si Édouard Lock
générait lui-même les mouvements, dit-elle,
plus que les ar tistes actuels, qui comptent
beaucoup sur l’apport créatif des danseurs.

Mais la for te personnalité cinétique de
Louise Lecavalier s’est toujours doublée d’une
soif de rencontres et de partage artistique.

«Une grande collaboration vaut plus… que…
faire mes propres choses à moi», avoue-t-elle du
bout des lèvres, en précisant aussitôt que le
mot « valoir » n’est pas tout à fait juste. « Je suis
fascinée par les qualités des autres. Et quand je
rentre dans quelque chose, je l’approfondis beau-
coup», insiste-t-elle.

On comprend donc la puissante symbiose ar-
tistique qui s’est jouée au sein de La La La Hu-

man Steps. Et tout le vertige de la création qui
s’en est suivi. « Ç’aurait été traumatisant pour
moi de passer tout de suite à la chorégraphie. »

Si bien qu’après les feux de la rampe mon-
diale, la rencontre avec David Bowie, la «physi-
calité» extrême, celle qu’on appelait la tornade
blonde s’est tournée vers d’autres chorégraphes
pour trouver de nouvelles manières de bouger.

Le soliste ontarien Tedd Robinson, d’abord, a

exacerbé sa fascination pour les détails du mou-
vement (Cobalt rouge, 2005). Benoît Lachambre
a sondé chez elle le degré zéro de l’impulsion
du geste et lui a fait apprivoiser la création cho-
régraphique. (I is Memory, 2006). Le Britan-
nique Nigel Charnock (Children, 2009) et la Ca-
nadienne Crystal Pite (Lone Epic, 2006) ont ex-
ploité sa fibre plus joueuse et dramatique. Pour
constater l’indéniable.

« J’ai réalisé que, finalement, j’ai une intuition
du mouvement, note la créatrice. J’ai travaillé
tellement d’heures en studio, ça fait des années
que je travaille le corps, que je réfléchis, il y a un
mouvement du corps qui m’est naturel. »

Seule, ensemble
À ce point, la création So Blue en 2012 s’est

imposée d’elle-même, comme si toutes ces écri-
tures qu’elle a faites siennes, au fil du temps,
avaient besoin de sortir d’elle, transfigurées.
«La danse s’additionne, elle ne se soustrait pas.
Tout ce que j’ai fait est là en moi, je ne renie
rien, mais ça s’est vraiment transformé.»

Même seule à la barre chorégraphique, elle
s’empresse de rappeler l’importance des colla-
borations. Notamment celle de sa répétitrice de
longue date, France Bruyère. « C’est beau de
travailler longtemps avec quelqu’un parce qu’on
parle presque le même langage. »

Puisque les figures du solo et du duo jalon-
nent tout autant son parcours, la pièce se par-
tage entre ces deux formes. «C’est ce que j’aime
le plus. Je n’aime pas beaucoup les danses de
gang», avoue-t-elle. Frédéric Tavernini la rejoint
donc en deuxième partie de So Blue.

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

CARL LESSARD

Louise Lecavalier et Frédéric Tavernini dans So Blue (2012), chorégraphie de Louise Lecavalier

LOUISE LECAVALIER
BLEUE DE TOUTES SES VIES
«La danse s’additionne, elle ne se soustrait pas. 
Tout ce que j’ai fait est là en moi.»

VOIR PAGE E 2 : LECAVALIER
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Du grand art que ce Ganesh. Réfl exion à la fois 
touchante et hilarante sur les préjugés et l’abus 
de pouvoir, le spectacle donne à voir nos 
propres limites.

GANESH VERSUS 
THE THIRD REICH
BACK TO BACK THEATRE / Melbourne
À QUÉBEC les 6, 7, 8 juin

LA GRANDE ET 
FABULEUSE HISTOIRE 
DU COMMERCE
JOËL POMMERAT / Paris
À QUÉBEC les 2, 3, 4 juin
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« Un théâtre de réfl exion, qui saisit par sa 
beauté, son sens, et émeut profondément. »

A. Heliot. Le Figaro, 29 décembre 2012.

Et toute la 
programmation : carrefourtheatre.qc.ca

L’HOMME ATLANTIQUE 
( et La maladie de la mort )
Marie-Thérèse Fortin, Anne-Marie Cadieux
CHRISTIAN LAPOINTE / Québec
À QUÉBEC les 7 et 8 juin
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C’EST DU CHINOIS
EDIT KALDOR / Amsterdam
7 et 8 juin

LES CHANTIERS – constructions artistiques
14 PROJETS / Jusqu’au 8 juin

BILLETS 
•  418 ( 1 888 ) 529-1996 •  369, rue de la Couronne, 4e étage, Québec

•  carrefourtheatre.qc.ca

sallebourgie.ca
514-285-2000 (option 4)

Salle 
Bourgie
Découvrez la
programmation 2013-2014
de la Fondation Arte Musica

Plus de 70 concerts !
Billets en vente maintenant

Catherine Perrin

Les Violons du Roy
 Fables

La première muse
Malgré tout le chemin parcouru, sa propre compagnie fondée
en 2006 et sa forte personnalité artistique, Louise Lecavalier
reste profondément marquée par sa relation artistique avec
Édouard Lock, dont elle fut la première muse, de 1981 à 1999.
«Je pouvais parler mon propre langage avec Édouard», confie-
t-elle. La rencontre déterminante avec le chorégraphe de La La
La Human Steps a en partie orienté sa carrière vers
l’interprétation. «Après [le Groupe] Nouvelle Aire, j’avais envie
de faire une danse différente de ce que j’avais appris et vu. Il y
avait tellement de matériel intéressant chez Édouard que je n’ai
pas senti le besoin de prendre le chemin de la chorégraphie.»
Ce n’est peut-être pas un hasard si la danseuse a renoué
avec ce passé dans A Few Minutes of Lock en 2009, avant de
créer sa propre chorégraphie. Sorte de retour aux sources,
d’hommage à ses origines avant de danser
vertigineusement ses propres gestes.

L’être bleu
« Je suis passée par toutes

sor tes d’états en voulant faire
cette pièce, raconte-t-elle. Mon
premier réflexe pour créer, au dé-
part, c’est souvent la contesta-
tion. Mais il n’y a pas que ça en
moi. Ce bleu, c’est cette sensation
d’être qui englobe tous les
contrastes, qui inclut la peine et
la joie, des états si extrêmes qu’ils
semblent impossibles à coller en-
semble et qui, pourtant, vivent à
l’intérieur de moi.» Bleu, donc,
comme la couleur de son âme,
une âme loin d’être tranquille,
«comme quelque chose qui brûle
de façon particulière».

La danse évolue principale-
ment sur des musiques choisies
aux harmonies moyen-orien-
tales de Mercan Dede, composi-
teur montréalais d’origine
turque. Pour le reste, la scène
demeure dépouillée, hormis les
éclairages, qui ramènent le re-
gard sur le corps. « J’ai voulu
laisser ça cru, brut, sans déco-
rum. J’ai fait le pari de confiance
que le corps pouvait tout dire.»

Depuis la première à Düs-
seldorf, en décembre, d’autres
collaborations l’appellent déjà.
Et après ? Ouverte, Louise Le-

cavalier vit le moment présent.
« J’ai commencé à danser en
me disant : Ça s’arrête peut-être
demain…»

Le Devoir

SO BLUE
Les 6 et 7 juin au Théâtre Mai-
sonneuve de la Place des Arts,
dans le cadre du Festival
TransAmériques.

SUITE DE LA PAGE E 1

LECAVALIER

URSULA KAUFFMAN

Louise Lecavalier dans So Blue.

Voir aussi › Un extrait de
So Blue. ledevoir.com/

culture/danse

LES REINES
Texte de Normand Chaurette,
mise en scène de Frédéric Du-
bois, avec : Anne-Marie Côté,
Laurie-Ève Gagnon, Marie-
Hélène Lalande, Joanie Lehoux,
Valérie Marquis, Édith Pate-
naude, présentée par Les Écor-
nifleuses, à la Tour Martello
du 22 mai au 2 juin 2013.

DANSE DE GARÇONS
Chorégraphie de Karine 
Ledoyen en collaboration avec
les comédiens et la participation
de Fabien Piché, avec Charles-
Étienne Beaulne, Jean-Michel
Girouard, Christian Essiambre,
Éliot Laprise, Jocelyn Paré,
Jocelyn Pelletier et Lucien Ratio,
présentée à la salle Multi de la
Coopérative Méduse les 29 et
31 mai et le 1er juin 2013.

S Y L V I E  N I C O L A S

à Québec

I ssues de l’univers shakes-
pearien, Les reines de Nor-

mand Chaurette sont confron-
tées à ce qui, du rang, de la li-
gnée, de l’ambition ou de la
détresse, maintient leur corps,
leur chair et leur cœur dans
les donjons de l’Histoire. La
structure du texte, son am-
pleur et son exigence font en
sorte que ce qui s’érige trouve
sa théâtralité dans les pans
d’intimité et de souffrance qui
lézardent le destin auquel sont
soumises ces femmes.

Frédéric Dubois, metteur en
scène, et la troupe les Écorni-
fleuses ne pouvaient rêver plus
historique comme lieu que la
Tour Mar tello du Faubourg
Saint-Jean-Baptiste pour prêter
voix et vie aux reines de Chau-
rette. Pourtant, l’exiguïté de
l’espace de jeu, le recours à
l’escalier de pierre qui échappe
aux regards, plutôt que de

nous happer, crée une sorte de
distance qui semble avoir pré-
cipité, un temps du moins, le
rendu du texte. Malgré ces
fluctuations premières, toutes
les comédiennes portent Les
reines de Chaurette avec une
conviction qui se hisse à la hau-
teur de l’écriture du drama-
turge. Quand vient la scène en-
tre Anne Dexter (Marie-Hélène

Lalande), la reine sans mains,
et la doyenne, Cécile d’Angle-
terre (Anne-Marie Côté), tout,
absolument tout de l’œuvre et
du lieu nous est redonné. La
pierre qui retient le corps de
ces reines s’effrite, leur chair
tremble et la pièce libère ses
frissons.

Né de l’urgence qu’avaient
certains comédiens à explorer

le langage du corps et l’espace
scénique sans avoir recours à
la parole, Danse de garçons se
déploie bien au-delà de l’explo-
ration première. Pantalons de
travail, chaussures à semelle
rouge, ils entrent au pas de
course et s’approprient le ter-
ritoire. Si leurs premiers pas
se veulent un rappel de l’en-
trée au gymnase ou du simple
exercice, tout ce qui vient par
la suite fait appel à la nécessité
de faire du corps un langage,
de ce langage un récit intime,
et de cette narration une quête
résolument masculine.

La str ucture de planches
érigée en bout de piste n’a rien
d’accessoire et le fracas de son
effondrement se fait le vérita-
ble point de dépar t. Les ac-
teurs ne frôlent plus les
planches, ils se les appro-
prient. S’amorce alors un réel
jeu de construction, décons-
truction qui donne naissance à
son flot d’images : chantier,
guerre, lutte, arène, laby-
rinthe, enfermement, poutre,
obstacle ou chemin de tra-
verse, tout prend vie et forme
sans jamais sacrifier la beauté
du geste ou le jeu d’ensemble.

Chorégraphié par Karine
Ledoyen, Danse de garçons,
qui allie le souf fle théâtral à
l’organique quête physique de
l’autre, trouve son apaisement
dans l’éclairage final en rouge,
les deux ou trois mouvements
qui s’exercent au ralenti, puis
sur la dernière image de ce
dortoir de planches où se ber-
cent les corps en équilibre.
Magnifiquement ponctué par
l’univers sonore signé Jean-
Michel Dumas, Danse de gar-
çon franchit avec conviction le
pas entre théâtre et danse.

Collaboratrice
Le Devoir

CARREFOUR INTERNATIONAL DE THÉÂTRE DE QUÉBEC

Reines et garçons

ANNIE MACFHAY

Un extrait des Reines dans une mise en scène de Frédéric Dubois.

DAVID CANNON

Une scène de Danse de garçons de Karine Ledoyen.



Mara Tremblay, Marie-Pierre Arthur, Bernard
Adamus et Fred For tin célèbrent Le vieux
show son sale… à L’Astral. Le Graal intégral,
et plus encore.

S Y L V A I N  C O R M I E R

S i vous n’avez pas encore de laissez-
passer, soudoyez des gens à l’entrée
de L’Astral lundi vers 17, 18 h (ça
commence à 19 h). Of frez gros. Je
sais pas, moi. Une principauté euro-

péenne contre une paire. Andorre, tiens, offrez-
leur Andorre : Jacques Villeneuve les accueil-
lera. Et vous pourrez assister à ce spectacle ex-
ceptionnel. Extraordinaire. Unique. Tel le Pro-
jet Abbey Road récemment présenté au Verre
bouteille, l’idée que des artistes de premier or-
dre reprennent au grand complet, en séquence,
face A et face B, un vinyle mythique, dépasse,
transcende, éclipse le clin d’œil nostalgique et
rejoint le vrai grand bonheur du happening.

À plus forte raison quand il s’agit du grand
trésor iconoclaste de Plume Latraverse, j’ai
nommé Le vieux show son sale. Cru 1975, l’al-
bum avec la photo de la fille pleine de… savon
(eh oui). L’album sans lequel l’irrévérence se-
rait un vain mot et la gang de ciboires une
bande d’esseulés ! Le beau grand microsillon
33-tours de Lit vert, du Tango des concaves, du
Rat qui roule, du Rock’n’roll du grand flanc
mou, de Bobépine…

Or, donc, ce lundi à L’Astral, dans le cadre de
la série «Monique fait une scène avec…» d’Es-
pace Musique, on rééditera Le vieux show son
sale. Avec ceux que, dans nos rêves fous furieux,
on n’osait imaginer réunis pour l’occasion: Fred
Fortin, Marie-Pierre Arthur, Mara Tremblay,
Bernard Adamus. Un casting d’événement bœuf
aux Francos. Monique Giroux n’est pas mécon-
tente: «Tu parles ! L’équipe d’élite plumesque! J’y
pense depuis que Rufus Wainwright a refait il y a
quelques années son Judy! Judy! Judy!, le fameux
spectacle de Judy Garland à Carnegie Hall. Ça
m’a d’abord donné envie de refaire le Monique
Leyrac chante Vigneault-Léveillée avec Kathleen
Fortin, la comédienne. Je voulais remettre ça,
mais aller ailleurs complètement. C’est mon côté
jusqu’au-boutiste. Aller à l’extrême. Alors je de-
mande à Lisa LeBlanc et Bernard Adamus de re-
faire Plume, Lisa ne peut pas. Let’s go, on de-
mande à d’autres, mais pas n’importe qui!»

Mara, il faut bien le dire, allait de soi. Mara
qui a grandi dans une forêt de jambes poilues,
dont celles d’onc’ Pluplu : « J’ai le souvenir très
précis de quand j’étais encore à Hauterive et que
mon père est arrivé avec l’album de Plume. Ne
pleure pas a été ma chanson d’enfance préférée,
ma berceuse. Je n’étais pas consciente des pa-
roles. C’était MA toune… En ef fet, j’ai passé
toute mon enfance et mon adolescence à ses côtés,
à être témoin de sa créativité et surtout appren-
dre et voir ce qu’était la complicité entre deux
vrais amis. Mon père et Plume ont eu une mai-

son de campagne ensemble. Un jour, je devais
avoir 14 ans, Plume m’a dit : “Un moment
donné, tu vas me faire blower…”, musicalement
bien sûr. J’ai jamais oublié. J’ai insisté pour
chanter Ne pleure pas. Je chante aussi Le tango
des concaves, et Rideau avec Fred… Et Le re-
tour à la terre. Oui, tout un trip. Et je me dois de
le faire comme il faut… Pas le choix. Il a trop été
important dans ma vie. »

Carte blanche
Vincent Réhel, qui officiait au spectacle des

cent ans du Devoir, dirigera l’affaire. Enthou-
siaste, mais pas énervé: «Nous faisons neuf chan-
sons de l’album, et sept autres chansons. » Dont
Fred qui, de droit divin, rapatriera Jonquière.
Dont Adamus qui, tout aussi logique, redonnera
Les pauvres. Avec un groupe maison re-dou-ta-
ble. Réhel veut qu’on sache qui est qui : «Je serai
avec Jocelyn Tellier, Olivier Langevin, Martin La-
vallée et Martin Roy a la basse. Marie-Pierre fera
de la basse dans [J’ai vendu ma chèvre], aussi de
l’acoustique, Fred des guitares, Mara un peu de
violon et de guit, Bernard de la guit acoustique.
On garde sensiblement les mêmes formes, mais les
arrangements sont joués par des gars en 2013, qui
aiment les tones et les instruments vintage, qui
ont le même bagage que moi. L’album est très
blues, le reproduire aurait été une grave erreur,
parlons plus d’un remake par une belle gang.»

« Ce sera toute une expérience sur place, et
toute une expérience lors de la dif fusion à l’au-
tomne, clapote Monique dans sa jubilation. J’ai
participé à des hommages où il y avait des gens
que je voulais et des gens, disons, imposés. Je
cherchais toujours les candidats idéaux, mais on
compose. Là, pour mes soirées à L’Astral, qui
sont de vraies cartes blanches, il n’y a aucune
concession. Je veux que les gens en aient pour
leur argent, d’autant que c’est gratuit… » Elle
s’esclaf fe. « Jusqu’à quand va-t-on pouvoir en
faire, des shows comme celui-là? On ne sait pas.
Alors on se fait plaisir. »

Le Devoir

LE VIEUX SHOW SON SALE EN GANG
Le 3 juin à L’Astral

Plume
en train,
à ch’val, en
Cadillac…
et en gang !
Son grand trésor
iconoclaste, cru 1975,
revisité chez
Monique Giroux
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JACQUES GRENIER LE DEVOIR

C’est sur l’album Le vieux show son sale de 1975 de Plume Latraverse que l’on retrouve la célèbre Bobépine.

PHOTOS JACQUES GRENIER, ANNIK MH DE CARUFEL, FRANÇOIS PESANT  LE DEVOIR

L’équipe d’élite plumesque, Mara Tremblay, Marie-Pierre Arthur, Bernard Adamus et Fred Fortin, se réunit, à L’Astral, pour revisiter Le vieux show son sale, l’album de Plume Latraverse.

L’équipe d’élite
plumesque! J’y pense depuis
que Rufus Wainwright a
refait il y a quelques années
son Judy! Judy! Judy!, le
fameux spectacle de Judy
Garland à Carnegie Hall. 
Monique Giroux

«

»

15 pièces taillées sur mesure
pour les jeunes de tous âges

2 lieux de diffusion
12 spectacles à la maison théâtre

3 spectacles au prospero

information et réservation
maisontheatre.com  

514 288-7211

commanditaire
de saison



M U S I Q U E  C L A S S I Q U ECULTURE ›
L E  D E V O I R ,  L E S  S A M E D I  1 E R E T  D I M A N C H E  2  J U I N  2 0 1 3E  4

Du 5 au 12 juin au Centre Phi

LA SEMAINE DE 8 JOURS DE

RENATA MORALES
8 jours de shopping jusqu’à minuit
7 soirs de fêtes jusque tard dans la nuit 

Avec la complicité de :

407, rue Saint-Pierre (angle Saint-Paul)
www.centre-phi.com

C H R I S T O P H E  H U S S

L’ œuvre qui fit entrer
l’humanité musi-
cale dans le XXe siè-
cle a cent ans. Le
sacre du printemps

a été créé le 29 mai 1913 au
Théâtre des Champs-Élysées,
dans un tumulte où les specta-
teurs en vinrent aux mains. Seul
Beethoven, avec la Symphonie
héroïque, avait, jusque-là, se-
coué à ce point le monde de la
musique classique.

Dans notre édition du De-
voir de lundi dernier, Frédé-
rique Doyon a dressé du Sacre
du printemps un portrait cho-
régraphique et historique. No-
tre propos est ici de cerner
l’apport musical de l’œuvre et
de parcourir une discographie
de bien plus que 100 versions.

Rappeler le point de départ
de Stravinski est néanmoins
impor tant : « J’entrevis dans
mon imagination le spectacle
d’un grand rite sacral païen :
les vieux sages, assis en cercle,
et observant la danse à la mort
d’une jeune fille, qu’ils sacri-
fient pour leur rendre propice le
dieu du printemps. »

Le miroir qui fait peur
Le propos teinte la par ti-

tion, puisque l’aspect rituel
dépeint par le compositeur a
une importance cruciale. Les
racines anciennes des rites
sont matérialisées par le re-
cours à un matériau théma-
tique issu de musiques tradi-
tionnelles russes.

La dimension primitive est
traduite par la répétition quasi
obsessionnelle de motifs, mais
aussi par les couleurs d’instru-
ments poussés à leur limite.
Stravinski utilise également
des alliages instrumentaux
rares.

Aux superpositions de tim-
bres et de couleurs s’ajoutent
la polytonalité et des superpo-
sitions de lignes mélodiques.
Le sacre du printemps, c’est, en-
fin, et de manière on ne peut
plus manifeste, l’irruption du
rythme comme élément d’élo-
quence. L’ensemble provoque
de véritables heurts de masses
sonores en mouvement.

Le scandale ? Le chef d’or-
chestre et philosophe Laurent
Campellone l’a décrypté à vif :
« Ce qui est inimaginable pour
une bonne partie du public qui
hurle le soir du 29 mai, c’est
qu’on lui tende un miroir dans
lequel ses pulsions les plus
sourdes crient à travers cette
image lissée qu’il étale depuis
deux siècles à la gloire de la
Raison civilisatrice. Le sacre
du printemps dit à l’Occident
cette part de lui-même qu’il a
enterrée et qui se relève, qu’il a
masquée et qui lui fait peur. Le
sacre repose la question de la
définition de l’Homme et celle
du statut de l ’ar t, objet du
beau ou véhicule de la vérité.
L’agression est immédiate, la
remise en cause unanimement
ressentie. »

La r udesse du choc, de
l’«agression», est un prisme in-
téressant pour jauger les inter-

prétations. Stravinski lui-
même s’en est pris à Herbert
von Karajan en 1964 à la paru-
tion de l’enregistrement de ce
dernier, critiquant la « sauvage-
rie de salon» et soulignant que
« l’œuvre ne laissait aucune
place à l’introspection».

Les maîtres d’œuvre
Il faut attendre l’avènement

de l’enregistrement électrique
et la réimpression d’une parti-
tion corrigée, pour connaître
les premiers enregistrements.
En mai 1929, Pierre Monteux
est le premier, pour la Compa-
gnie française du gramo-
phone, avec l’Orchestre sym-
phonique de Paris, juste avant
Stravinski lui-même pour Co-
lumbia. Stokowski fut le troi-
sième, en septembre de la

même année, pour Victor,
mais la parution fut retardée,
car il fallut réenregistrer une
face en mars 1930. De nom-
breux chefs enregistrèrent
plusieurs fois Le sacre. Mon-
teux le fit cinq fois, Stravinski
trois, Bernstein aussi.

Du temps de la mono, émer-
gent les enregistrements de
Stravinski en 1940, de Mon-
teux à Boston en 1951, d’Igor
Markevitch à Londres en 1951
et de Ferenc Fricsay à Berlin
en 1954.

Mais il est évident que le dé-
ploiement sonore stravinskien
ne devient réellement frappant
qu’avec l’ère de la stéréo. Sauf
erreur, le premier enregistre-
ment stéréo est celui de Mon-
teux à Paris pour Decca en
1956.

Dès les débuts de la stéréo,
quelques monuments disco-
graphiques s’imposent, dont
trois dès 1958-1959 : Marke-
vitch-Philharmonia pour HMV,
Dorati à Minneapolis pour
Mercury et Bernstein à New
York pour Columbia. Quand
Stravinski entrera en studio, le
5 janvier 1960, pour son 3e en-
registrement, les dés auront
déjà été jetés.

Il est fascinant de voir le
nombre de chefs qui ont uti-
lisé Le sacre du printemps pour
« marquer un coup » au début
de leur carrière. Outre Bern-
stein en 1958, Seiji Ozawa
(Chicago, 1968), Zubin Mehta
(Los Angeles, 1969) et Mi-
chael Tilson Thomas (Boston,
1972) ont gagné ou confirmé
un statut de chefs majeurs à
travers des enregistrements
de cette œuvre.

Allier sans aucun maniérisme
le rituel et la mise en lumière de
la partition est évidemment une
tâche redoutable. Plus l’enregis-
trement gagnait en raffinement
technologique et en définition,
plus le risque de voir la radiogra-
phie sonore prendre le pas sur
la sauvagerie du rituel était
grand. Parlez-en à Kent Nagano!

Dans l’ère du microsillon,
outre les pionniers et jeunes
loups, l’attention a été mobili-
sée par l’excellente version
Boulez à Cleveland (1969),
mais les coups de génie, ceux
avec une couche supplémen-
taire de couleur, sont ceux de
Karel Ancerl (Supraphon,
1963) et de Karajan dans son
second enregistrement (DG,
1977). Deux grands Sacre mé-
connus de cette époque sont
ceux d’Otmar Suitner à
Dresde (Berlin Classics, 1964)
et Lorin Maazel avec l’inat-
tendu Philharmonique de
Vienne (Decca, 1975).

Vingt-cinq ans de disque
compact sont dominés par la
seconde réussite de Michael
Tilson Thomas (RCA, 1996).
Pour sa part, le SACD multica-
nal, comme l’avènement de la
stéréo jadis, nous a donné un
trio de choc formé cette fois
de Mariss Jansons (RCO Live,
2006), Esa-Pekka Salonen
(DG, 2006) et Andrew Litton
(Bis, 2010).

Prochaine version atten-
due ? Yannick Nézet-Séguin
avec Philadelphie chez DG!

Le Devoir

Le Sacre qui confronta l’humanité à elle-même
L’œuvre qui fit entrer l’humanité musicale dans le XXe siècle fête ses cent ans

1958 Bernstein/New York
1959 Dorati/Minneapolis
1963 Ancerl/Philharmo-
nique tchèque
1964 Suitner/Dresde
1969 Mehta/Los Angeles
1977 Karajan/Berlin
1996 Tilson Thomas/
San Francisco
2006 Salonen/Los Angeles

Nos 10 Sacre
de l’histoire
1929 Pierre Monteux
(1er enregistrement)
1940 Igor Stravinski
(son meilleur)

VALENTIN BARANOVSKY

Chorégraphie originale de Vaslav Nijinski du Sacre du printemps telle que reproduite lors du Gala d'ouverture du Mariinski II.

Le Sacre repose la question
de la définition de l’Homme et celle
du statut de l’art, objet du beau
ou véhicule de la vérité. L’agression
est immédiate, la remise en cause
unanimement ressentie.
Le chef d’orchestre et philosophe Laurent Campellone

«

»

Lire aussi › La danse de la terre, en trois époques: le 1er en-
registrement Monteux (1929), le 1er grand enregistrement

stéréo Bernstein (1958) et le grand enregistrement multicanal
moderne Salonen (2006). ledevoir.com/culture/musique



CULTURE POP EN STOCK

S T É P H A N E
B A I L L A R G E O N

L’ aventure a com-
mencé avec un
numéro sur la lo-
comotion à l’été
2003, et,  à l ’au-

tomne, c’était au tour de
l’odeur. Il y a eu ensuite le
vice, le son, le style et puis la
bouffe, les escrocs, le sexe et
les filles, dans ce cas avec Mi-
chèle Richard en pin-up sexa-
génaire, une couverture qui a
frappé for t. Le numéro d’hi-
ver 2011 sur les gros a fait
date lui aussi. Celui sur les
lesbiennes de l’hiver suivant
tout autant. Le magazine était
récemment à Paris puis à la
ferme, chez les Anglos et
chez les roux. Le numéro du
dixième anniversaire, l’opus
38, lancé dans quelques jours,
va parler de la rue.

«Quand on a lancé Urbania,
le rêve c’était de s’amuser avec
des chums en publiant un nu-
méro puis de s’arrêter. On ne
pensait jamais durer une dé-
cennie », explique en entrevue
au Devoir Philippe Lamarre,
fondateur et propriétaire du
magazine, l’éditeur, quoi, qui
possède aussi l’agence de des-
ign et de production multimé-
dia Toxa. « Comme on avait
vendu des abonnements à nos
tantes et à nos cousins, il a bien
fallu préparer un deuxième nu-
méro et un troisième. Après un
an, il fallait améliorer le pro-
duit ou continuer. On est passé
à la couleur, on a augmenté le
nombre de pages et on a foncé. »

Ce destin semblait tout
tracé. M. Lamarre confie qu’il
dessinait, photocopiait et ven-
dait des bédés à neuf ans.
Après des études en lettres, il
a bifurqué vers le design. Ur-
bania, fondé quand il avait 28
ans, a concentré ses deux pas-
sions pour les histoires popu-
laires bien enrobées.

L’école Urbania
Catherine Perreault-Lessard,

arrivée au magazine à 23 ans,
intronisée rédactrice en chef
deux années plus tard, avait Ur-
bania dans le sang sans le sa-
voir. «Mon frère, danseur social,
a fait la couver ture du nu-
méro 6, et c’est comme ça que
j’ai découvert la publication, dit-
elle en entrevue accordée le
jour de son propre anniver-
saire. Quand je me cherchais un
stage, pendant mes études en
journalisme, j’ai pensé au
Montréal Campus, qui m’a re-
fusée. Je me suis tournée vers
Urbania et j’y ai trouvé une pu-
blication qui me ressemblait fi-
nalement beaucoup.»

Pourquoi ? « Parce qu’il s’in-
téressait aux autres et qu’il
avait le goût de raconter leurs
histoires » , répond-elle. La
jeune stagiaire a fait sa
marque dans le numéro sur le
thème du par ty. Elle n’avait
pas pu obtenir l’entrevue récla-
mée avec le rockeur Éric La-
pointe, réputé gros noceur,
mais un soir, dans un bar, elle
l’a aperçu par hasard et a bam-
boché toute la nuit avec lui, ce
qui a dopé l’article tout en per-
mettant à la kamikaze-reporter
de gagner ses galons.

« C’est une excellente école,
mais au début, je stressais
comme rédactrice en chef. Je de-
vais demander à des collabora-
teurs d’expérience de dix ou
quinze ans mes aînés de recom-
mencer leurs textes. J’ai tout ap-
pris chez Urbania.»

Urbania nous a beaucoup ap-
pris sur nous-mêmes, enfin sur
une part d’ombre où se côtoient

l’écume des jours et les abysses
des nuits, le superficiel et l’es-
sentiel, le détachement et l’atta-
chement, le kitsch et le sublime,
toujours avec ce je-ne-sais-quoi
de déférence amusée mêlée de
ce presque rien d’impertinence
comique.

« On ne juge pas les gens
qu’on met en valeur », résume
M. Lamarre. On passe ce filtre
du préjugé pour aller vers l’au-
thenticité des êtres. »

Il n’y a pas plus XXIe siècle,
quoi, dans le créneau média-
tique, ici. Urbania semble
concentrer l’ironie, cette douce
maladie de notre époque « po-
quée ». Un récent Devoir de
philo rappelait que ce magazine
assume sa fascination pour la
culture pop avec un grand res-
pect pour ses sujets, une
touche d’ironie, certes, mais en
faisant appel au rire généreux
aussi bien qu’à l’intelligence
complice du lecteur.

«On a appris nos limites, dit
la rédactrice en chef. Quand je
suis arrivée, on pouvait écrire
dans un texte : “Michel Gi-
rouard, mange un char de
mar[blip].” Je ne réécrirais pas
ça aujourd’hui et encore moins
sur les réseaux sociaux. On a
appris à être plus sages, à réflé-
chir et à prendre conscience de
l’effet de nos paroles sur les per-
sonnes concernées. »

L’ordinaire extraordinaire
Ce magazine rend hom-

mage aux urbains anonymes
en racontant leurs histoires.
« Il n’y a pas d’histoires banales,
tranche le fondateur. Chaque
individu sur Terre porte en lui
des résidus d’histoires intéres-
santes. Il faut juste s’y intéres-
ser. Les médias traditionnels se
passionnent pour l’exception, le
spectaculaire, le sensationnel.
Ils oublient donc les histoires
anodines. Notre mission à
nous, c’est de les dénicher et de
les mettre en valeur. »

Mme Catherine Perreault-
Lessard renchérit. «On voit de
la beauté où les autres n’en
voient pas, dit-elle. On prend
des gens ordinaires et on les
présente de façon extraordi-

naire. On a fait une capsule vi-
déo de Martin, l’éboueur le plus
rapide en ville. »

Ça marche et les premiers
intéressés en redemandent,
avec une exception par ticu-
lière, celle du numéro sur les
lesbiennes, reçu durement par
une par tie de cette commu-
nauté homosexuelle. « On n’a
pas fait l’unanimité et c’est bon
signe», assume le fondateur.

La rédactrice en chef ra-
conte qu’au début, elle devait
présenter son magazine à tout
coup, alors que maintenant,
des gens célèbres l’appellent
pour faire la une. «On a publié
les autopor traits nus d’une
femme qui a perdu 300 livres,
dit-elle. Elle avait pris les pho-
tos en voulant les publier chez
nous et il n’y avait que nous
pour le faire. »

Le magazine por te une at-
tention particulière à la mise
en forme. Urbania soigne son
design. Dans la seule année
2007, se retrouve la production
sur Montréal (automne) avec
en une un Gérald Tremblay
crucifié sur le mont Royal et
un spécial bouffe (hiver) illus-
tré par un Jean Charest sculpté
dans un bloc de cheddar.

Cela dit, la publication ne
paie pas ses collaborateurs, qui
travaillent donc en échange de
livres ou de chèques cadeaux.
Par ce choix aussi, cette publi-
cation actuelle semble bien de
son temps. « On of fre une for-
mule proche du troc, explique le
propriétaire. On offre un espace
de liberté et nos collaborateurs
sont rémunérés quand on les
embauche pour d’autres projets
commerciaux.»

À la longue, le magazine est
devenu une petite entreprise
multimédia. L’équipe a produit
des shows télé (Montréal en 12
lieux, Le Québec en 12 lieux, sur
TV5) et une série radio. Une
application iPad est en prépara-
tion et il y aura donc bientôt
une sorte d’Urbania+. Le site
urbania.ca attire des dizaines
de milliers de clics par mois, en
provenance de toute la franco-
phonie. La communauté de fi-
dèles s’internationalise et le

fondateur rêve de versions pro-
duites à Paris, Bruxelles ou
Port-au-Prince.

En septembre, Urbania col-
laborera avec Moment Fac-
tory et l’ONF pour présenter

Mégaphone dans le Quartier
des spectacles. L’animation
s’articulera autour d’une cen-
taine d’idées pour Montréal,
proposées par des citoyens, à
la veille des élections munici-

pales. Dans deux semaines, le
vendredi 14 juin, ce sera la
grande fête du dixième anni-
versaire à la Tohu.

Le Devoir
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MAUDE GUÉRIN

FRANCE CASTEL

NORMAND D’AMOUR

ÉVELINE GÉLINAS

BENOÎT McGINNIS 

+16 comédiens /

musiciens sur scène

LE NOUVEAU THÉÂTRE MUSICAL 

DE RENÉ RICHARD CYR

ET DANIEL BÉLANGER

D’APRÈS L’ŒUVRE 

DE MICHEL TREMBLAY

« Certaines chansons atteignent
un niveau sublime d’émotion (…) »

— Voir

« Un spectacle qui vaut la peine 
d’être vu, et d’être revu ! »

— 98,5 FM

« La distribution est parfaite ! 
Un excellent spectacle… 

C’est réussi ! »
— La Première Chaîne de Radio-Canada

EN TOURNÉE AU QUÉBEC DÈS JANVIER 2014                    SAINTECARMEN.CA

en collaboration
avec

PRÉSENTÉ AUX FRANCOFOLIES 
DU 12 AU 22 JUIN AU THÉÂTRE DU NOUVEAU MONDE

Présenté dans le cadre 
des célébrations du 25e anniversaire 

DES FRANCOFOLIES DE MONTRÉAL

L’ÉVÉNEMENT

UNE PRODUCTION EN COLLABORATION AVEC

NOUVELLES SUPPLÉMENTAIRES LES 12 ET 15 JUIN

maisondelapoesie.qc.ca
montrealbaroque.com / 514.845.7171DU 21.24 JUIN

Urbania fête dix ans d’ironie concentrée
Le magazine le plus XXIe siècle du Québec médiatique est devenu une marque multimédia

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

L’équipe très de son temps d’Urbania a produit des shows télé et une série radio. Elle prépare une application iPad.



I S A B E L L E  P A R É

P énétrer l’œuvre de Dale
Chihuly,  c ’est  un peu

comme plonger en apnée dans
des univers foisonnants, sur-
réels. Des mondes luxuriants
où formes et couleurs en dé-
lire éclaboussent la rétine,
dans une orgie chromatique.
Magicien du verre soufflé, ce
Tif fany méconnu des temps
modernes déballe ses opu-
lentes créations au Musée des
b e a u x - a r t s  d e  M o n t r é a l
(MBAM) l’espace de plusieurs
mois. Immersion assurée dans
une forêt de cristal.

Couleurs, couleurs, cou-
leurs. La palette de l’ar tiste
Dale Chihuly en contient des
milliers et plus encore, inspi-
rées par le mille fiori, tech-
nique ancienne de fabrication
de la mosaïque de verre, ac-
quise lors de son séjour sur
l’île de Murano, au nord de Ve-
nise, en 1968. « Je suis obsédé
par la couleur, je n’en ai jamais
vu une seule que je n’aimais
pas », confie-t-il dans le cata-
logue que publiera le MBAM à
l’occasion de la première ex-
position d’envergure consa-
crée à l’artiste au Canada.

Peu connu ici, Chihuly est un
phénomène en soi. Artiste mul-
timillionnaire aux commandes
d’une machine toute dévouée à
son imagination débordante, le
personnage à la tête de cor-
saire a survécu à une collision
frontale qui lui a coûté un œil,
en 1976, et à un accident de
surf qui l’oblige depuis 30 ans à
s’entourer d’assistants pour
mener à bien ses projets gran-
dioses. C’est accompagné de sa
petite armée que ce pionnier
du mouvement Studio Glass a
mis le pied à Montréal à l’au-
tomne 2012, à l’invitation de
Nathalie Bondil, pour préparer
plusieurs installations monu-
mentales taillées sur mesure

pour les salles du pavillon Re-
nata et Michal Hornstein.

Le résultat est étonnant.
Avant même de fouler la porte
du pavillon, Soleil, astre de
verre aux rayons en forme de
lianes débridées, embrase l’en-
trée avant l’immersion en
bonne et due forme dans la pa-
lette saturée de Chihuly. Au
haut de l’escalier central, s’élè-
vent les lances de verre de Ro-
seaux turquoise, plantées telles
des tiges d’azur dans d’im-
menses troncs de thuyas. Le
péristyle du balcon accueille la
faune étrange de la Colonnade
persane, où les rondelles de
verre rouge et orangé flottent
d a n s  l ’ e s p a c e  c o m m e
d’étranges organismes unicel-
lu l a i r es .  Appe lées  « per -
siennes », ces rondelles de
verre font par tie du vocabu-
laire choyé par l’artiste qui les
intègre, tout comme les tiges,
les vrilles et les ballons, à la
plupart de ses installations.

On peut les voir aussi en pas-
sant sous Plafond persan, où le
cumul de formes organiques
déposées sur un plafond de
verre donne l’impression au vi-
siteur de traverser un banc de
m é d u s e s  p o l y c h r o m e s
échouées au hasard des cou-
rants. Puis, suit la salle des
« tours » et des « lustres », to-
tems de verre luxuriants érigés
ou suspendus qui transforment
l’endroit en palais vénitien.
Mille fiori, créé pour l’exposi-
tion montréalaise, déploie une
jungle étrange et opulente, for-
mée de lances, de bulles et de
tours, alors que la salle des
« barques », réunit deux cha-
loupes voguant sur une mare
d’huile parsemée de flotteurs
géants. Comme un jeu de billes
grand format, ces sphères ta-
chetées évoquent les bouées
qui ont marqué l’enfance de
Chihuly, passée sur les bords
du Puget Sound dans l’État de
Washington. Après une incur-

sion entre verre et néon, le par-
cours se termine sur une forêt
de « Macchia », immenses co-
rolles béantes où le jeu des su-
perpositions de couleurs et de
la transparence atteint son
summum.

Les créations de Chihuly sont
porteuses d’un étrange para-
doxe, à la fois empreintes d’une
très grande puissance et d’une
extrême fragilité. «Je pousse le
matériau à son extrême limite,
jusqu’au point où il pourrait cas-
ser. Cela crée une tension intéres-
sante», expliquait Chihuly dans
le cadre d’une récente exposi-
tion présentée en Virginie.
Cette tension entre force et vul-
nérabilité est palpable tout du
long et la conscience que ces
palais de cristal pourraient se
fracasser en mille miettes ajoute
à leur force évocatrice.

« L’œuvre de Chihuly a été
marquée par sa très grande
connaissance des arts décoratifs,
mais elle s’en est affranchie com-
plètement et est devenue un art
contemporain à part entière»,
soutient Diane Charbonneau,
conservatrice pour les arts dé-
coratifs et du design au MBAM.

Comme un vêtement haute
couture, chacune des pièces
créées pour les salles du musée
a été ajustée sur mesure par
l’équipe de Chihuly, qui, guidée
par son chef d’orchestre, se
charge de disposer chaque élé-
ment et de doser l’éclairage
pour donner à ces créatures de
verre leur pleine respiration.

«Son travail transpire la joie
de vivre. Tout le monde est sé-
duit par cette extravagance des
formes, et par l’aspect ludique
et festif de sa création », ajoute
Mme Charbonneau.

Le Devoir

CHIHULY
Du 8 juin au 20 octobre 2013,
au MBAM.
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Chihuly, magicien du verre soufflé
Immersion dans un univers d’explosions chromatiques au MBAM

SCOTT M. LEEN

Dale Chihuly, Plafond persan (détail), 2012.

SCOTT M. LEEN

Dale Chihuly, Glass Forest #5, 2012.

Voir › Une galerie photo d’œuvres de Chihuly et une vidéo
de l’artiste au travail. ledevoir.com/culture/arts-visuels

Transporter des palais de
verre n’est pas une siné-
cure, surtout quand il s’agit
de faire parcourir à des
pièces extrêmement fra-
giles des milliers de kilomè-
tres. Pour mettre au monde
ses créations magistrales,
Chihuly dispose de deux
studios, l’un à Seattle, l’au-
tre à Tacoma, où sont créés
les milliers d’éléments de
verres soufflés par toute
une équipe de souffleurs et
de techniciens.
La création d’une seule
composante peut mettre à
contribution 5 à 6 techni-
ciens. Celle des larges Mac-
chia, ou flotteurs géants for-
més de plusieurs couches
et d’éclats de verre apposés
sur le verre en fusion re-
quiert, le concours d’une
quinzaine à la fois. « Pen-
dant certaines productions
importantes, notre studio a
employé jusqu’à 150 per-

sonnes, mais 60 artistes,
souf fleurs et techniciens tra-
vaillent avec nous en perma-
nence », explique Tom Lind,
chargé de projet pour le
Studio Chihuly.
Résultat d’une logistique
complexe, les créations dé-
bridées de Chihuly ont re-
quis l’expertise d’ingé-
nieurs pour valider la soli-
dité des structures accueil-
lant ces compositions pe-
sant plusieurs tonnes. La
science a aussi été mise à
profit pour concevoir les
caissons de transport qui
permettent aux protégés de
Chihuly d’arriver à bon port
sans dégât. Les pièces pré-
sentées à Montréal ont été
transportées dans un
convoi de six camions spé-
cialement conçus pour
amortir les chocs. « Les bris
sont très rares, je dirais pas
plus de 0,01 % », insiste
Tom Lind.

La machine Chihuly

DAVID EMERY

Dale Chihuly, Mille Fiori, 2008.



M A R I E - È V E  C H A R R O N

à Venise

De l’exposition inter-
nationale qui com-
pose le cœur de la
Biennale de Ve-
nise, il est prévisi-

ble qu’elle soit gigantesque et
que son commissaire cherche
à se distinguer de ses prédé-
cesseurs. Le jeune commis-
saire Massimiliano Gioni pour-
suit en quelque sorte la tradi-
tion avec cette 55e édition, à la-
quelle il donne le ton avec la
maquette de l’ar tiste autodi-
dacte d’origine italienne Ma-
rino Auriti, à qui l’exposition
emprunte son titre, Il palazzo
enciclopedico.

Ouvrant le volet de l’exposi-
tion situé à l’Arsenal, la ma-
quette de l’amateur réalisée
dans les années 1950 se pré-
sente comme une architecture
utopique pouvant abriter tous
les savoirs du monde. Cette
construction devait compter
136 étages, s’étirer jusqu’à 700
mètres de haut et occuper 16
pâtés de maisons dans la ville
de Washington. Faute de fi-
nancement, le projet déme-
suré fut abandonné.

Le cas d’Auriti entre en ré-
sonance avec d’autres ambi-
tions du genre, frôlant parfois
la folie, que la présente exposi-
tion se donne pour mission
d’évoquer, une sorte de lignée
vieille de centaines d’années
marquée notamment par l’en-
cyclopédie de Diderot et les
expositions universelles. La
Biennale de Venise en elle-
même, depuis sa création en
1895 sur le modèle des exposi-
tions universelles, veut jouer
ce rôle dans le domaine de
l’ar t. De cette posture, com-
prend-on assez vite, le com-
missaire présente l’impossibi-
lité et les manières diverses,
voire critiques, de l’incarner
par les artistes.

Inventaires compulsifs
Ainsi, l’exposition se com-

pose d’œuvres et d’ar tefacts
réalisés en série, des systèmes
d’accumulation et de collecte
souvent empreints d’excès,
empruntant leur forme aux ca-
binets de curiosité ou présen-
tant des inventaires de tous
acabits. La série de photogra-
phies en noir et blanc de 
J. D.’Okhai Ojeikere, encer-
clant dès l’entrée la maquette
d’Auriti, est de cette nature, elle
qui documente les coiffures tra-
ditionnelles hautement travail-
lées de différents groupes eth-
niques du Niger, le pays de l’ar-
tiste. L’entrée en matière syn-
thétise les domaines de l’archi-
tecture utopique et de la figure
humaine que l’exposition 
présente comme des vases
communicants.

Ici, comme dans le pavillon
international où l’autre volet
de l’exposition s’ouvre avec les
pages illustrées du Livre rouge
du psychanalyste Carl Gustav
Jung, la place est faite à des
productions extérieures au do-
maine de l’art. C’est sur cette
redéfinition des frontières et
des catégories que le commis-
saire innove, donnant une cou-

leur singulière à l’ensemble
par l’intégration de produc-
tions non artistiques ou de ce
qui est situé dans les marges,
tels l’art brut et les pratiques
rituelles.

Il faut notamment voir coha-
biter la série de peintures ano-
nymes tantriques, des cercles
colorés qui rappellent des illu-
minations auratiques, les
sculptures abstraites de Ron
Nagle et les œuvres sur papier
de l’ar tiste roumaine Geta
Brătescu qui, produites dans
les années 1980, par le textile
et la couture, dérogeaient déjà
à leur façon des conventions
admises. Ce sont, plus loin,
des compositions géomé-
triques d’Emma Kunz, réali-
sées avec l’aide d’un pendule
pour révéler des énergies invi-
sibles dans une perspective de
guérison.

L’approche anthropologique
et culturelle du commissaire
est en filiation avec André Bre-
ton, dont la figure est d’ail-
leurs maintes fois évoquée, à
commencer par un plâtre de
René Icher, le moulage de son
visage fait en 1950. Le surréa-
lisme transpire également

dans bien des œuvres dont
l’imagerie cultive un certain
onirisme, mode de connais-
sance alternatif que se plaît à
valoriser le commissaire. L’in-
clusion de la collection de
roches de Roger Caillois et
des dessins pédagogiques de
Rudolf Steiner, deux intellec-
tuels peu orthodoxes, poursuit
également cet esprit ouver t
sur des savoirs différents.

D’autres mariages éton-
nants ponctuent le parcours de
l’exposition qui confirme sa
cohérence jusqu’au bout. La
truculente version du livre de
la Genèse du bédéiste Robert
Cr umb est présente avec
toutes ses multiples planches
sur les murs aux côtés des
sculptures de Shinichi Sa-
wada, des figures hybrides re-
couvertes d’excroissances dé-
taillées. Ici comme ailleurs,
des échos formels plus que de
contenus tiennent ensemble
les œuvres ; efficace et sédui-
sante, l’approche a le défaut de
s’en tenir à des liens de sur-
faces dont l’intérêt s’épuise
parfois rapidement.

L’exposition mise d’ailleurs
beaucoup sur l’effet de l’accu-

mulation, faisant prévaloir le
tout, chargé, sur le détail, ou
bien l’ensemble de l’accro-
chage sur chacune des œu-
vres prises isolément dont la
qualité laisse parfois à désirer.
Répond également à ce prin-
cipe toute une section d’œu-
vres, très dense, rassemblée
par l’ar tiste étatsunienne de
renom Cindy Sherman, que
Massimiliano Gioni a invitée
suivant une pratique de bon
aloi voulant qu’à la Biennale, le
commissaire principal ne soit
pas seul maître à bord, bien
que dans les faits, la réussite
de l’événement repose essen-
tiellement sur son autorité.

Accumulation
Dans la foulée de son travail

autour du corps, Sherman,
faisant elle aussi fi des géné-
rations et des catégories, a
rassemblé des œuvres de
Paul McCar thy, de Rosema-
rie Trockel et d’Hans Bell-
mer, mais aussi des pratiques
moins communément présen-
tées dans le domaine de l’art
actuel,  tels des ex-voto de
bois, de drapeaux vaudou et
les photos de costumes tradi-
tionnels de Phyllis Galembo.
D’elle-même, l’artiste présente
justement une partie de sa col-
lection d’albums de famille,
une source d’inspiration pour
ses œuvres, portraits mettant
en scène des stéréotypes.

L’exposition, dans son en-
semble, a le mérite de remet-
tre en perspective les pra-
tiques artistiques dominantes
en regard d’autres pratiques
culturelles, mouvement de dé-
centralisation que poursuit gé-
néralement la Biennale dans
sa représentation internatio-
nale. Avec les 150 artistes, et
non-artistes, réunis, ce sont 38
pays dif férents qui sont pré-
sents dans l’exposition inter-
nationale. La diversité des pro-
venances semble toutefois

moins importer que l’inclusion
de productions non ar tis-
tiques, lesquelles, cependant,
prennent tout leur sens en re-
lation avec des œuvres parfois
consacrées.

La série Suddenly This Over-
view (1981-2012) du duo
suisse Fischli and Weiss joue
ce rôle. Les quelque 130 sculp-
tures d’argile grossièrement
exécutées illustrent sous
forme de chroniques humoris-
tiques des moments histo-
riques et des principes philo-
sophiques. Le traitement feint
l’amateurisme et aborde la
grande histoire par des anec-
dotes déstabilisatrices, frayant
avec ce qui, pour être jugé mi-
neur, aurait pu être écar té.
C’est de loin un des meilleurs
moments de l’exposition ; fort
en lui-même, le projet éclaire
aussi judicieusement le parti

pris du commissaire.
Outre ces œuvres déjà

connues, l’exposition en pré-
sente de nouvelles, comme la
remarquable installation d’Eva
Kotátková, sur la discipline
des corps, et les sculptures
massives et intrigantes de
Phyllida Barlow, faisant ou-
blier les passages plus caco-
phoniques, lot obligé de ce
type d’événement.

Collaboratrice
Le Devoir

55E BIENNALE DE VENISE
IL PALAZZO
ENCICLOPEDICO
Jusqu’au 24 novembre

Des marges au sommet
Sous le signe d’une singulière inclusion,
la 55e Biennale de Venise a l’accumulation
encyclopédique dans sa mire
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LISA TOGNON
ŒUVRES RÉCENTES 

29 mai – 23 juin

VERNISSAGE : 2 juin, 14h – 17h

Galerie Jean-Claude
Bergeron

150 St-Patrick Ottawa ON 
Tél. 613. 562-7836

info@galeriejeanclaudebergeron.ca
www.galeriejeanclaudebergeron.ca
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ROBERT POLIDORI 

1 3 6 7  Ave n u e  G r e e n e,  M o n t r é a l ,  Q u é b e c  H 3 Z  2 A 8
T é l :  5 1 4 . 9 3 3 . 4 4 0 6            www.debel lefeu i l le .com   

G A L E R I E  D E  B E L L E F E U I L L E

Versailles 
1 - 25 juin, 2013

www.lesbeauxdetours.com
514-352-3621

En collaboration avec Club Voyages Rosemont
Titulaire d’un permis du Québec

13 juillet - CONCET INAUGURAL
Festival international de Lanaudière

Audition préparée - transport - concert

24-25 juillet - dans lʼétat de NEW YORK
Saratoga Springs et Glens Falls

Musée de la danse – soirée de ballet
Exposition Georgia OʼKeefe

1049, AVENUE DES ÉRABLES
QUÉBEC (418) 525-8393

www.galerielindaverge.ca

V E R N I S S A G E

Du 2 au 26 juin

Secrets d’ateliers 
Collectif

FRANCESCO GALLI

Il palazzo enciclopedico, la maquette de l’artiste autodidacte d’origine italienne Marino Auriti.
FRANCESCO GALLI

Les sculptures massives et intrigantes de Phyllida Barlow.

FRANCESCO GALLI

Les photos de costumes traditionnels de Phyllis Galembo.
Voir aussi › D’autres 
œuvres tirées de cette

55e Biennale de Venise. lede-
voir.com/culture/arts-visuels
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en collaboration avec

francofolies.com

LES GRANDS SPECTACLES

Spectacle d’ouverture

RICHARD SÉGUIN, BERNARD ADAMUS

NICOLA CICCONE, SALOMÉ LECLERC

LAURE WARIDEL, HUGO LATULIPPE, EMMANUEL BILODEAU

AVEC DES INVITÉS PRESTIGIEUX :

FÉLIX
Les chants 

d’amour de 
Mise en scène : DOMINIC CHAMPAGNE

JEAN-PIERRE FERLAND GILLES VIGNEAULT BETTY BONIFASSI LOUIS-JEAN CORMIER MICHEL RIVARD

JEUDI 13 JUIN • 20 h
Salle Wilfrid-Pelletier, PdA

LE VERSAILLES INTIME DE POLIDORI

ROBERT POLIDORI / GALERIE DE BELLEFEUILLE

On dit parfois que les murs ont des oreilles. Le photographe d’origine montréalaise Robert Poli-
dori croit aussi qu’ils peuvent avoir «le regard et le souffle d’un autre âge». C’est dans cet esprit
qu’au milieu des années 1980, celui qui a œuvré une décennie au réputé New Yorker a commencé
à sonder les mystères du château de Versailles dans l’attente patiente d’une lumière capable de
faire le pont entre passé et présent. Ce samedi, et ce, jusqu’au 25 juin, la Galerie de Bellefeuille
revient sur cette série intimiste aux tonalités riches et aux angles travaillés (ici Salles de l’Afrique,
Aile du Nord, 1er étage, 2007), qui a lancé la carrière du photographe établi à Los Angeles.

CE QU’IL RESTE DU MONDE
De Simon Bilodeau, Plein sud, centre d’exposition
en art actuel à Longueuil, 150, rue De Gentilly
Est, local D-0626 (collège Édouard-Montpetit),
jusqu’au 6 juillet.

J É R Ô M E  D E L G A D O

La fin du monde et les mises en scène apoca-
lyptiques, qui incluent à l’occasion la destruc-

tion de ses propres œuvres, Simon Bilodeau en a
fait sa signature. Son projet le plus récent, issu de
l’obtention de la bourse Plein sud 2012, ne fait
pas exception. Composée de peintures, d’une vi-
déo et du désormais inévitable amas de débris,
l’installation Ce qu’il reste du monde lui a été inspi-
rée par la catastrophe nucléaire de Fukushima. Il
suit La fin de la fin, son solo de l’automne à la ga-
lerie Art Mûr, déjà marqué, en partie, par le
drame japonais.

Présenté à Plein sud, le centre d’exposition si-
tué au cégep Édouard-Montpetit, à Longueuil, Ce
qu’il reste du monde se décline en plusieurs par-
ties. Un grand tableau horizontal, du genre ta-
bleau noir, affiche, sur sa surface abîmée, des
taches, des tracés géométriques, quelques
grilles. Sur un autre mur, ce sont six tableautins,

des carrés noirs, disons, qui portent des traces
similaires, nées du travail de superposition, d’ef-
facement et de grattage propres à Bilodeau.

C’est cependant au sol que repose l’élément
le plus imposant de cette nouvelle expo-installa-
tion. Il s’agit d’un bassin d’eau de format carré
qui s’apparente, si on le mettait à la verticale, à
une précédente peinture de l’ar tiste. Le dé-
gradé progressif blanc-gris-noir du contour
vers le centre se termine cette fois par une
sorte de magma où eau et restes calcinés se
confondent. Simon Bilodeau avait déjà évoqué
la possibilité de brûler ses tableaux. Il semble
être passé aux actes.

Plus narrative, la vidéo incrustée dans un es-
pace clos explicite la référence à Fukushima.
On y voit, dans un lent mouvement des images,
un bâtiment de l’intérieur tel que l’auraient
filmé des drones munis de caméras. Des débris
de toutes sortes reposent au sol, dans l’espace
où se trouve aussi l’écran.

Simon Bilodeau porte un constat sombre sur
notre époque. Parfois avec humour et dérision,
comme lorsqu’il adresse sa critique au réseau
de l’art. Tel était le dessein de son faux conte-
neur industriel, rempli d’une montagne de mi-
roirs éclatants, mais en miettes, au cœur de Le

monde est un zombie, son projet le plus accom-
pli, présenté jusque dans une foire de Miami, à
la fin 2012.

Axée sur la destruction et la reconstruction
— le conteneur, en bois, a été remonté à cha-
cune de ses présentations —, sur un univers en
noir et blanc et sur la perte d’illusions, la ma-
nière Bilodeau pourrait sombrer dans la répéti-
tion et le cataclysme facile. Or, il a toujours fait
preuve de créativité. Il relie avec succès ses
thèmes et sa pratique picturale tordue, « cette
façon singulière d’être constamment inquiété par
de multiples trajectoires obliques pour la pein-
ture», écrit son ancien prof Thomas Corriveau,
dans l’opuscule à paraître chez Plein sud.

En tant que modèle d’un progrès qui se tire
dans les pieds, Fukushima a donné l’occasion à
l’artiste de poursuivre sa réflexion sur son pro-
pre travail. Celui-ci est de plus en plus noirci, il
est tombé du mur et se présente en cendres. La
peinture ne se meurt pourtant pas, pas encore.
Cependant, l’attention qu’elle exige pour être
appréciée n’est pas si différente de celle dont a
besoin la planète.

Collaborateur
Le Devoir

Fukushima, cataclysme pictural
Lumière sur les pratiques
émergentes
Attribuée pour la première fois en 1995, la
bourse Plein sud, jadis nommée Duchamp-
Villon, a mis en lumière son lot de pratiques
émergentes. Destinée à encourager l’innova-
tion chez les artistes de la relève, elle compte
parmi ses premiers lauréats Stéphane La Rue
et le trio BGL. Le récipiendaire 2012, Simon
Bilodeau, se distingue peut-être du groupe du
fait que sa carrière est déjà bien lancée, sou-
tenue par de nombreux solos et par une gale-
rie privée, Art Mûr. L’installation, mode d’ex-
pression de Bilodeau, semble cependant être
majoritaire dans le palmarès des dernières
années, notamment par la présence de Véro-
nique La Perrière, primée en 2009, et de Cyn-
thia Dinan-Mitchell, en 2011. La bourse Plein
sud consiste en un montant de 3000dollars et
une invitation à clore la programmation du
centre d’exposition. Le lauréat 2013 sera dé-
voilé le 13 juin.

GUY L’HEUREUX

Au sol repose l’élément le plus imposant de Ce qu’il reste du monde : un bassin d’eau de format carré qui s’apparente, si on le mettait à la verticale, à une précédente peinture de l’artiste.
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Billetterie montrealjazzfest.com

PLACE DES ARTS et 
MAISON SYMPHONIQUE
514 842-2112
1 866 842-2112
laplacedesarts.com

MÉTROPOLIS
514 861-4036 
1 855 790-1245
admission.com
ticketmaster.com

THÉÂTRE DU 
NOUVEAU MONDE
514 866-8668 
TNM.QC.CA

PLUS DE 150 
CONCERTS 
EN SALLE !

en venteBillets maintenant !

The Hits

GEORGE 
BENSON

première partie : 
MORGAN JAMES

première partie : 
CAMERA OBSCURA

DIMANCHE 30 JUIN MERCREDI 3 JUILLET

JEUDI 4 JUILLET VENDREDI 5 JUILLET

PROGRAMME DOUBLE

CHRIS 
ISAAK 

et ses MUSICIENS 

LYLE 
LOVETT 
 ACOUSTIQUE

première partie : 
HERE WE GO MAGIC

4-5-6 JUILLET27-28-29 JUIN

Q U I N C Y  J O N E S 
P R É S E N T E

Th e Little Secret Tour 2013

VENDREDI 28 JUIN MERCREDI 3 JUILLET

invité spécial : 
JAMES HUNTER

et ses MUSICIENS

SHARON  
JONES 

& THE DAP-KINGS

DIMANCHE 7 JUILLET

première partie : 
LITTLE HURRICANE 

JEUDI 4 JUILLET

PROGRAMME DOUBLE

SAMEDI 29 JUIN SAMEDI 6 JUILLET • aussi à 15 h

Concert de clôture
en collaboration avec

 avec 
AARON GOLDBERG, REUBEN ROGERS et GREGORY HUTCHINSON 

et UN ORCHESTRE À CORDES DE 18 MUSICIENS

SOWETO 
GOSPEL CHOIR 

VENDREDI 28 JUIN SAMEDI 29 JUIN DIMANCHE 30 JUIN

LUNDI 1er JUILLET

RAVI COLTRANE 
QUARTET 

COURTNEY PINE 
HOUSE OF LEGENDS 

JASON MORAN 
FATS WALLER DANCE PARTY 

DAVID MURRAY 
INFINITY QUARTET 

avec MACY GRAY 
JEUDI 4 JUILLET DIMANCHE 7 JUILLET

BENOÎT CHAREST 
et LE TERRIBLE ORCHESTRE 

DE BELLEVILLE présentent 
LES 10 ANS DES TRIPLETTES 

DE BELLEVILLE 

THE BRUBECK 
BROTHERS QUARTET 
HOMMAGE à DAVE  BRUBECK  

avec invités : LORRAINE DESMARAIS, 
ADRIAN VEDADY et CHET DOXAS 

VENDREDI 28 JUIN SAMEDI 29 JUIN LUNDI 1er JUILLETDIMANCHE 30 JUIN

SALLE WILFRID-PELLETIER, Place des Arts • 19  h 30ÉVÉNEMENTS SPÉCIAUX 

THÉÂTRE DU NOUVEAU MONDE• 20 hTOUT EN VOIX

MÉTROPOLIS • 20 h 30LES RYTHMES

JAZZ BEAT HYATT REGENCY MONTRÉAL THÉÂTRE JEAN-DUCEPPE, Place des Arts • 21 h 30en collaboration avec

LE FESTIVAL À LA MAISON SYMPHONIQUE MAISON SYMPHONIQUE DE MONTRÉAL • 19 h

PIANISSIMO CINQUIÈME SALLE, Place des Arts • 19 h

NOW YOU SEE ME
(INSAISISSABLE)
De Louis Leterrier. Avec Jesse
Eisenberg, Mark Ruffalo, 
Morgan Freeman, Isla Fisher,
Woody Harrelson, Michael
Caine, Mélanie Laurent, Dave
Franco. Scénario : Ed Solomon,
Boaz Yakin, Edward Ricourt.
Image : Larry Fong. Montage :
Robert Leighton, Vincent 
Tabaillon. Musique: Brian Tyler.
États-Unis, 2013, 115 minutes.

M A R T I N  B I L O D E A U

E n soi, Now You See Me est
un tour de magie. Un film

centré sur des illusionnistes et
des prestidigitateurs, entière-
ment consacré aux appa-
rences, à la manipulation et à
la tromperie. L’heureux ma-
riage de la forme et du fond
décuple la force de frappe et
de séduction de ce miroir aux
alouettes astiqué par un spé-
cialiste du genre, le Français
Louis Leterrier (The Transpor-
ter, The Incredible Hulk).

À peu près aussi dense, sur
le plan narratif, qu’un specta-
cle du Cirque du Soleil (même
la musique générique rappelle
les ritournelles circassiennes),
le thriller aux calories vides et
promis à plusieurs suites dé-
boule sans temps morts, à un
rythme d’enfer, sur un lit d’in-

vraisemblances indispensa-
bles à son spectacle décliné en
trois temps et deux camps.

D’un côté, quatre maîtres il-
lusionnistes ayant chacun sa
spécialité (Jesse Eisenberg,
Isla Fisher, Woody Harrelson,
Dave Franco) sont rassemblés
par un commanditaire ano-
nyme afin de donner ensem-
ble à Las Vegas un show gran-
diose ayant pour point d’orgue

le cambriolage en direct, par
téléportation, de la chambre
for te d’une grande banque,
avec à la clé redistribution du
magot dans l’assistance.

De l’autre côté, un agent
désabusé du FBI se fait impo-
ser une agente d’Interpol (Mé-
lanie Laurent) dans l’enquête
sur le coup fumant de ces Ro-
bin des Bois 2.0 qui va nous
conduire avec eux à La Nou-
velle-Orléans (2e temps) et à
New York (3e temps). Entre les
deux groupes opposés, Mor-
gan Freeman donne du mus-
cle à l’intrigue dans la peau
d’un profiteur qui balance en-
tre la loi et le désordre.

Ironiquement, Freeman

compose le personnage le
mieux étof fé de cette bédé
scintillante, où chaque acteur,
en terrain connu, semble doté
d’un seul trait de caractère et
d’une seule fonction : sor tir
son lapin du chapeau au mo-
ment jugé oppor tun par le
dieu scénariste et le maître de
piste. Comme dans une sit-
com ou dans un jeu de société
(Clue vient en tête), on ad-

mire ici la complé-
mentarité des fi -
gures davantage que
l’individualité de cha-
cune. Eisenberg re-
tourne sur le ter ri-
toire de The Social

Network, Harrelson sur celui
de mille et un petits rôles qu’il
a tenus dans des comédies
depuis Larr y Flynt .  Alors
qu’on pense que le film les
concerne, Leterrier déplace le
foyer sur le tandem Ruf falo-
Laurent, qui valse avec un
plaisir évident, et sans grand-
chose à se mettre sous la
dent, sur une vieille partition
de film noir : attraction aux
antipodes, cherchez la femme
et tout ce tralalère qu’on se
surprend à fredonner encore
en sortant de la salle. La ma-
gie a opéré, mine de rien.

Collaborateur
Le Devoir

Le miroir aux alouettes

UN PLAN PARFAIT
Réalisation : Pascal Chaumeil. Scénario : Laurent
Zeitoun, Yoann Gromb. Avec Diane Kruger, Dany
Boon, Alice Pol, Robert Plagnol. Image : Glynn
Speeckaert. Montage : Dorian Rigal-Ansous. Mu-
sique : Klaus Badelt. France, 2012, 105 min.

A N D R É  L A V O I E

Devant de mauvais films, le critique n’est pas
si différent des autres spectateurs, vivant

parfois à la dure sa captivité temporaire, lais-
sant son esprit vagabonder plutôt que de subir
avec intensité un spectacle affligeant. Tout cela
pour dire que le travail de notre imagination
s’avère effréné devant Un plan parfait, la nou-
velle comédie romantique de Pascal Chaumeil,
lui qui avait frappé un grand coup (commercial)
en France avec L’arnacœur.

Le succès aidant, on lui a offert des moyens à
la mesure de ses petits délires, principalement
touristiques, nous promenant du Kenya à Mos-
cou, avec bien sûr quelques pauses pari-
siennes. Cette frénésie est provoquée par deux
personnages aux allures de marionnettes, car
ils surgissent à la faveur d’un réveillon de Noël
alors qu’une divorcée frustrée empoisonne
l’ambiance du clan ayant bien voulu la recevoir.
Pour lui remonter le moral, on lui raconte, avec
moult détails, qu’une malédiction familiale fait
en sorte que le premier mariage d’un des leurs
se termine toujours par un divorce.

C’est exactement le sort que veut éviter Isa-
belle (Diane Kruger, plus agitée qu’inspirée),
qui file le parfait bonheur avec son copain de-
puis des années. Lorsqu’il évoque un possible
mariage, elle décide de jeter son dévolu sur le
premier venu pour accomplir une noce expédi-
tive et un divorce qui le sera tout autant. Pour
son plus grand malheur, et un peu le nôtre, c’est
Jean-Yves (Dany Boon, dur d’être amusant avec
de mauvaises blagues en bouche), un journaliste
spécialisé en tourisme, et en gaf fes en tous
genres, qui sera la victime de ce stratagème. Cet
homme un peu niais s’avère aussi très tenace,
car après tout, un tel mariage à si bon compte ne
risque pas de se présenter deux fois…

Un plan parfait semble nous ramener qua-
rante ans en arrière, à cette époque où le ci-
néma français nous servait des comédies avec

un tandem composé d’un comique très popu-
laire (Pierre Richard, Jean-Paul Belmondo,
Louis de Funès) et d’une belle actrice d’ori-
gine étrangère (Jane Birkin, Jacqueline Bis-
set), courant dans tous les sens et livrant par-
fois de bonnes répliques signées Michel Au-
diard. La formule semble aujourd’hui quelque
peu modifiée — maintenant, c’est la fille qui
mène le bal —, mais pour le reste, nous voilà
devant une mécanique qui tourne à vide, et
sans une once d’esprit.

Que le film soit structuré à la manière d’un
conte moral et qu’il aligne une suite de pay-
sages à couper le souffle ne change rien à l’af-
faire. Un plan parfait n’a de parfait que le titre.
Pour le reste, entre des dialogues livrés avec la
même dévotion qu’une bande de perroquets et
des imbroglios qui auraient fait les belles soi-
rées du Théâtre des Variétés (de la crème à épi-
ler à la place du shampooing, Boon adoptant un
accent québécois pour jouer au plus «niaiseux»
qu’il ne l’est déjà), tout nous invite à penser à
autre chose. Et surtout à passer à autre chose.

Collaborateur
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Faites d’autres plans
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Dans Insaisissable, quatre maîtres illusionnistes ayant chacun sa spécialité braquent des banques.

Le thriller aux calories vides et
promis à plusieurs suites déboule
sans temps morts

FILMS SÉVILLE

Le tandem «comique» Dany Boon et Diane Kruger



ERASED
Réalisation : Philipp Stölzl. 
Scénario : Arash Amel. Avec 
Aaron Eckhart, Olga Kury-
lenko, Liana Liberato, Garrick
Hagon. Image : Kojia Brandt.
Montage : Dominique Fortin.
Musique : Jeff Danna. 
États-Unis/Canada/Belgique/
Royaume-Uni, 2011, 100 min.

A N D R É  L A V O I E

C e n’est pas d’hier que
l’Américain moyen se sent

mal à l’aise à l’étranger, en Eu-
rope, par exemple. C’est parti-
culièrement vrai au cinéma,
alors que l’on ne compte plus
les films où le New-Yorkais ou
le Californien semble pris de
panique à Paris, à Rome, à
Berlin et même à Londres.

Un tel sentiment d’étouffe-
ment est perceptible dans Era-
sed (aussi intitulé The Expa-
triate selon les marchés où il
est distribué), véritable «euro-
thriller » avec vedette améri-
caine à la clé, dans la foulée de
ceux défendus par Liam Nee-
son (Taken, Unknown). Le ci-
néaste allemand Philipp Stölzl
(North Face, Goethe) a eu la
bonne idée d’opter pour les
ciels gris de la Belgique, pro-
menant ses personnages d’An-
vers à Bruxelles, utilisant par-
fois des lieux emblématiques
(les accros du shopping au-
ront vite reconnu les splen-
dides Galeries royales Saint-
Hubert), mais aussi des inté-
rieurs glauques, des HLM de
banlieue lugubres et autres ca-
chettes incongrues.

Ben Logan (Aaron Eckhart,
un jeu plus athlétique qu’ha-
bité), un ancien agent de la
CIA, travaille maintenant pour
une multinationale spécialisée
en sécurité et dont les bureaux
d’Anvers ont disparu en l’es-
pace d’une nuit, ainsi que tout
le personnel! Flanqué de sa fille

Amy (Liana Liberato), elle qui
n’était guère enthousiaste à
l’idée de s’établir en Belgique,
le voilà transformé en bête tra-
quée. Non seulement son iden-
tité est pratiquement effacée,
mais il est poursuivi par ses em-
ployeurs à la dent longue et par
ses vieux collègues de la CIA,
dont une ancienne flamme zé-
lée (Olga Kurylenko). Car un
peu malgré lui, il détient des do-
cuments compromettants qui
pourraient mettre beaucoup de
monde dans l’embarras.

Le plat pays semble prati-
quement sens dessus dessous
tant cette course folle se dé-
cline de toutes les manières,
fracassant au passage de mul-
tiples voitures, sans compter
les explosions et autres fusil-
lades dignes d’un Bruce Wil-
lis. C’est d’ailleurs cette fami-
liarité qui agace devant Era-
sed, production livrant une
marchandise ef ficace mais
hautement standardisée.

Entre deux explosions,
nous devons suivre avec beau-
coup d’attention un récit crou-
lant sous les explications de
toutes sortes, chargé d’un ba-
vardage paranoïaque où la
grande entreprise fait une fois
encore of fice d’ennemi sans
visage. Tout cela plombe ces
mésaventures d’un Américain
au pays des gaufres, assailli
de tous les côtés, et ce, alors
que même ses adversaires
semblent perdre leurs re-
pères. Égarés dans la grisaille
de l ’Europe du Nord (avec
quelques raccords de pour-
suites tournés dans la région
de Montréal, avis aux fins li-
miers), ils ne sont que le reflet
de notre propre confusion,
même si la promenade n’est
jamais ennuyeuse. Tout juste
aussi prévisible dans son exé-
cution qu’un voyage organisé.

Collaborateur
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THE SOURCE FAMILY
Réalisation : Maria Demopou-
los, Jodi Wille. Photo : John 
Tanzer. Montage : Claire Didier,
Jennifer Harrington. Musique :
The Source Family. États-Unis,
2012, 98 min.

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

Du milieu des années 1960
au milieu des années 1970,

la Californie accueillit plus de
communes, de sectes et de
cultes qu’il est possible d’en
compter. Fussent-ils sinistres
ou inof fensifs, ces groupes
trouvaient volontiers refuge
dans les collines de Hollywood.
C’est le cas de la Source Fa-
mily, autrefois très en vogue
sur Sunset Boulevard grâce à

son restaurant de cuisine
santé : chez les vedettes, il fai-
sait bon y être vu. Le documen-
taire du même nom revient sur
la genèse, l’âge d’or et le déclin
de ladite famille en s’attardant
principalement sur sa figure de
proue, Father Yod, un colosse
barbu qui collectionnait les
épouses.

Il y a assurément une part
de mégalomanie dans ce per-
sonnage, un gourou patenté
qui a braqué des banques et
fait de la taule. À sa mort, en
1975, il avait enregistré plus
de 65 albums d’une musique
psychédélique incantatoire. La
trame sonore de The Source
Family en est tapissée.

On le comprend : la cuisine
santé et l’élévation spirituelle,
c’était surtout un bon moyen de
s’entourer de jeunes filles en
fleur avides d’utopie et d’hédo-
nisme bio. Elles sont d’ailleurs

nombreuses à venir témoigner
du lieu et de l’époque. Lesquels
sont habilement évoqués par les
documentaristes Maria Demo-
poulos et Jodi Wille, qui, sans re-
nouveler la formule, proposent
un portrait vivant et documenté,
quoiqu’incomplet. En effet, les
réalisatrices peinent à cerner
l’essentiel, à savoir le charisme
de l’homme, un aspect intangi-
ble mais fondamental.

Plus que compétent sur le
plan technique, le film ne se
distingue cela dit jamais vrai-
ment et siéra davantage au pe-
tit qu’au grand écran. N’em-
pêche que The Source Family
possède tout ce qu’il faut pour
titiller la fibre nostalgique de
ceux qui ont vécu le Peace and
Love, et celle, anthropologique,
de leurs enfants et petits-en-
fants. Ça reste dans la famille.

Le Devoir

Quelle
famille !
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THE ANGELS’ SHARE 
(LA PART DES ANGES)
De Ken Loach. Avec Paul Bran-
nigan, John Hershaw, Gary
Maitland, Jasmin Riggins, 
Siobhan Reilly, William Ruane,
Roger Allam. Scénario : Paul
Laverty. Image : Robbie Ryan.
Montage : Jonathan Morris. 
Musique : George Fenton.
Grande-Bretagne, France, Bel-
gique, Italie, 2012, 102 minutes.

M A R T I N  B I L O D E A U

U n délinquant qui s’achète
illégalement une respecta-

bilité dans un monde où les
respectables « illégalent » à
l’abri de la justice. C’est là une
ironie tout à fait dans l’esprit
de l’œuvre de l’Anglais Ken
Loach (The Wind that Shakes
the Barley, Sweet Sixteen). Le
cinéaste du réalisme social
signe avec son scénariste atti-
tré depuis Land and Freedom,
Paul Laverty, une comédie so-
ciale tonique et enivrante, ré-
compensée à Cannes l’an der-
nier du Prix du jury.

Dans le monde du vin et des
spiritueux, la part des anges
est le nom donné à la perte oc-
casionnée par leurs vieillisse-
ment en fûts de chêne. Médi-

tant sur la question, Loach et
Laverty ont choisi de donner
un visage métaphorique à ces
anges. Pas très angélique, le
visage. Bien au contraire. Rob-
bie (stupéfiant Paul Branni-
gan), délinquant de Glasgow
condamné pour voies de fait
sous l’influence de la cocaïne,
purge sa peine dans la com-
munauté. Le hasard et la
chance ont voulu que ce nou-
veau papa, persécuté par des
truands créanciers et un clan
familial qui ne veut pas de lui,
se retrouve sous la tutelle d’un
agent (ou ange) correctionnel
au grand cœur (John Her-
shaw), qui va l’initier à sa pas-
sion pour le whisky. Doué d’un
nez et d’un palais fin, le jeune
homme se découvre une véri-
table vocation de sommelier
qui va l’entraîner, avec trois
amis rencontrés aux travaux
communautaires, dans une
aventure clandestine qui pour-
rait permettre à chacun de re-
partir du bon pied.

Loach et Laver ty auraient
pu opposer de façon mani-
chéenne les possédants, qui
méditent sur les vertus d’un
single malt, et les possédés,
qui pour raient payer trois
ans de loyer avec le prix d’un

flacon. Ils trouvent ici un par-
fait équilibre entre critique
et ludique, dépar tageant la
passion des uns et  les be-
soins des autres au gré d’un
récit piqué d’humour, aux re-
tour nements par fois com-
modes,  mais qui  valse de

surprise en surprise jusqu’à
son dénouement.

Loach mineur, The Angels’
Share ? Oui et non. Le film ne
possède pas l’envergure dra-
matique de ses grands films à
saveur historique tels Land
and Freedom et The Wind that

Shakes the Barley. Mais il n’y
aspire pas non plus. En re-
vanche, on y retrouve la sa-
veur comique de ses comédies
ouvrières telles Rif f Raf f, Rai-
ning Stones et Bread and
Roses, qui privilégiaient un an-
gle de vue très précis faisant

éclore la poésie du réel, avec à
la clé quête de justice — ou du
saint Graal, c’est tout comme.
La part des anges, à cet égard,
porte drôlement bien son titre.
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La passion des
uns, les besoins
des autres

Le cauchemar belge
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Une scène de The Angels’ Share. Dans le monde du vin et des spiritueux, la part des anges est le nom donné à la perte occasionnée
par leurs vieillissement en fûts de chêne.

FILMS SÉVILLE

Un ancien agent de la CIA traqué et sa fille interprétés par Aaron Eckhart et Liana Liberato. PHOTOS ISIS AQUARIAN ARCHIVES

La Source Family était autrefois très en vogue sur Sunset
Boulevard grâce à son restaurant de cuisine santé.

Father Yod


